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CHAPITRE UN
Je signe le formulaire et rends le porte-bloc au volontaire de l’accueil. Le jeune homme hausse les sourcils à la lecture de mon nom.
– Monsieur Pierce !
Il se lève de sa chaise et me tend la main.
– Je ne m’attendais pas à ce que vous veniez en personne pour représenter Pierce Industries. Je pensais que vous enverriez quelqu’un.
Je lui serre la main par politesse, me forçant à lui sourire.
– Surprise !
Je déteste échanger des banalités. En particulier avec ce lèche-cul de vingt-deux ans qui espère certainement que cette interaction lui vaudra un poste dans mon entreprise. J’ai bien peur qu’il n’en faille un peu plus que ça, rien que pour décrocher un entretien.
Il baisse les yeux sur les badges posés sur son bureau pour trouver celui qui porte le logo de Pierce Industries. Il me le tend et je le fourre dans ma poche. Je refuse de porter ça. On me reconnaît assez facilement comme ça pour que je n’aie pas à m’afficher davantage.
L’homme – plutôt un gamin, en fait – semble déçu. Je n’arrive pas à déterminer si c’est parce que je ne suis pas aussi charismatique ou séduisant qu’il l’avait imaginé, ou parce que je ne mets pas son fichu badge. À vrai dire, je m’en fous. Il fut un temps où ses émotions auraient suscité plus d’intérêt en moi. Aujourd’hui, elles effleurent à peine ma conscience. Je ne les comprendrai jamais. Inutile de perdre mon temps à essayer.
Avec un sourire professionnel, il me remet le porte-documents de la présentation de ce soir. Au même moment, je sens une petite main se presser contre mon dos. Je me raidis. Je connais cette main.
Un coup d’œil en arrière vient confirmer mes soupçons alors que je commence à me diriger vers l’amphithéâtre.
– Qu’est-ce que tu fais encore ici ? Je t’ai donné ce que tu voulais.
– J’étais sur place, je me suis dit que je pourrais rester.
Tandis qu’elle trottine pour rester à ma hauteur, l’écho des talons de Celia résonne sur le sol en marbre du Kaufman Management Center, où se trouve la Stern School of Business de l’Université de New York1.
Je m’arrête devant la porte de l’amphi et me tourne vers elle.
– Tu n’étais pas invitée.
D’après son léger battement de cils, je comprends que mes mots l’ont blessée.
– Tu aurais pu m’inviter, justement. On ne se voit presque plus.
Elle baisse la voix.
– Tu me manques.
Mes mâchoires se contractent et je laisse échapper un long soupir. Celia est la personne que tout le monde me conseille d’éviter. Elle est aussi la personne qui me comprend mieux que quiconque. C’est un combat de tous les jours ; être avec elle, c’est comme être un alcoolique dans un magasin de spiritueux. Elle me pousse à retomber dans mes vices, même si ce n’est pas son intention. Et je suis presque sûr que c’est généralement son intention.
Mais elle est mon unique amie, si on peut parler d’amitié. Sans elle, je suis complètement seul.
– D’accord, tu es invitée, dis-je, résigné.
J’ouvre la porte et la laisse entrer.
– Je ne comprends pas pourquoi tu as envie d’être ici. Ces trucs sont ennuyeux à mourir.
Je la suis le long d’une rangée de sièges vers le fond de la salle et nous nous installons au milieu. L’amphithéâtre est petit et moins de dix représentants d’entreprises y sont pour l’instant assis. Nous pourrions facilement nous rapprocher, mais Celia me connaît assez bien pour savoir que je préfère être exonéré de ce genre de situation.
Elle se penche vers moi et l’odeur trop forte de son parfum de luxe envahit mon espace.
– Si c’est tellement ennuyeux, pourquoi tu y vas ? Tu pourrais envoyer un sous-fifre à ta place.
Je marque une pause, hésitant à lui expliquer. Le symposium annuel de Stern est le seul événement de ce type auquel j’assiste. Même si la majorité des présentations sont sans intérêt, j’ai trouvé une poignée d’étudiants émérites dans le lot. Mais les perles sont rares et ne valent pas les deux heures que je passe ici chaque année. Ce n’est pourtant pas la raison qui me pousse à revenir. N’importe lequel de mes cadres pourrait venir à ma place et optimiser la gestion du temps de mon entreprise.
Pourtant, j’insiste pour y aller moi-même. En partie par curiosité : je veux connaître les idées et les tendances qui émergent des meilleures écoles. C’est ma façon de me tenir informé, de me souvenir comment être original et innovant, à l’image les diplômés de MBA2 qui seront présents ce soir.
Il y a aussi une autre raison, moins tangible et plus difficile à décrire, qui me pousse à venir. Cela fait huit ans que j’ai obtenu mon propre diplôme d’école de commerce. Après ça, j’ai immédiatement pris la direction de l’entreprise de mon père. Je suis devenu connu pour mes décisions avant-gardistes et ma vision contemporaine du lieu de travail. Mais la vérité, c’est que tout m’a été livré sur un plateau. Je n’ai jamais eu à me battre pour ça ou à le mériter comme les étudiants que je m’apprête à voir. Je suis ambitieux et intelligent, mais ils ont une passion et une force d’âme qui me fascinent et m’inspirent. La plupart d’entre eux feront tout pour arriver au sommet. Ils veulent être moi, avoir ce que j’ai. Ils m’estiment et attendent de moi que je leur montre la voie.
Et je les admire aussi.
Sachant que Celia ne pourrait jamais comprendre, je réplique simplement :
– On ne sait jamais sur quelle pépite on peut tomber.
Je saisis le porte-documents posé sur mes genoux et le feuillette distraitement tout en lui parlant.
– En revanche, ne viens pas te plaindre quand tu lutteras pour rester éveillée. Et ne pense même pas essayer de me faire partir.
– Je ne ferai rien de tout ça. Je resterai bien sage.
Mes yeux se posent furtivement sur ses jambes lorsqu’elle les croise. Elles sont séduisantes, c’est indéniable. Elle est séduisante. Je mentirais si je disais l’inverse. Mais elle ne m’attire pas de cette façon. Pas du tout. C’est probablement un symptôme de mon incapacité à aimer, même si j’ai bien de l’attirance pour d’autres femmes. Des inconnues. Je couche avec elles, je passe du bon temps, mais c’est tout. Celia est la seule femme, en dehors de ma mère et de ma sœur, avec laquelle je partage un certain degré d’intimité. Et, comme si elle faisait partie de ma famille, je n’ai pas une once de désir pour elle.
– Je ne suis là que pour être avec toi, dit-elle en enroulant ses mains autour de mon bras.
Mon regard se précipite instantanément sur son étreinte, mais je ne la repousse pas.
– Arrête de dire des choses comme ça, Celia.
J’ai beau la connaître, j’ai encore du mal à comprendre ses intentions lorsqu’elle tient ce genre de propos. Elle est assez intelligente pour savoir que je ne lui rendrai jamais la moindre affection, et étrangement, je ne pense pas que ce soit son but. Elle veut simplement la même chose que moi, une connexion, des affinités avec une personne qui comprend les sombres fascinations qui l’habitent.
Et je comprends en effet son côté sombre. En fait, je suis presque sûr que j’en suis à l’origine. De temps à autre, j’essaie de me souvenir si j’avais perçu cela en elle avant de la soumettre à mon expérience cruelle. Je ne suis toujours pas sûr de la réponse. Comment pourrais-je identifier la lumière alors que j’évolue moi-même dans le noir absolu ? Maintenant, même si je vais mieux, même si j’ai abandonné le jeu, seules les ténèbres m’entourent.
Faisant toujours mine d’être concentré sur les documents, je la sens plutôt que je ne la vois détourner le regard.
– Je suis désolée, dit-elle à voix basse. C’est juste… Je ne sais pas.
Je me sens pris de pitié.
– Tu n’as pas à te justifier. Je comprends.
Les lumières se tamisent et le directeur du programme d’études commerciales monte sur l’estrade. Je pose le dossier sur mes genoux, n’ayant recueilli que très peu d’informations sur les présentations de ce soir. Je n’apprendrai rien là-dedans, de toute façon. Si quelqu’un est digne de mon intérêt, je ne le saurai pas avant de l’avoir entendu parler.
Après le discours du directeur, la première présentation commence. Je sais qu’il y aura six étudiants en tout. C’est comme ça tous les ans. Seuls les meilleurs étudiants de la promotion sont invités à s’exprimer. La crème de la crème. Stern n’est pas Harvard, mais elle est classée dans les dix meilleures écoles de commerce. Ces étudiants comptent parmi les plus doués du pays.
Cependant, comme je l’avais prévu, cette soirée est d’un ennui mortel. Et fidèle à ses promesses elle aussi, Celia ne se plaint pas. Elle semble plongée dans ses pensées, sûrement en train d’échafauder son prochain complot. La tentation de me joindre à ses manigances est grande, mais je lutte contre et recentre mon attention sur la scène. Le commerce international semble être le sujet de la soirée, mais il y a quelques différences ; une discussion porte sur les derniers codes fiscaux et comment ils peuvent bénéficier davantage aux entreprises. Ronflement. Un autre participant présente une variation d’un ancien modèle d’entreprise. L’idée est originale, mais pas réaliste.
À la fin de la cinquième présentation, j’ai atteint mes limites. Je tire Celia de ses rêveries.
– Je suis prêt à p…, commençai-je, laissant ma phrase en suspens.
La femme qui monte les escaliers menant à l’estrade a attiré mon regard et toute idée de départ a soudain déserté mon esprit. Quelque chose dans sa façon de se mouvoir me captive. Le balancement de ses hanches suggère un érotisme sous-jacent et le maintien de son dos dénote une certaine assurance.
Puis, elle se tourne vers le public et je cesse de respirer. Même d’ici, à douze rangées d’elle, je peux dire qu’elle est la plus belle femme que j’aie jamais vue. Ses cheveux brun foncé encadrent son visage, accentuant ses pommettes saillantes. Ses yeux sont noirs. Sa jupe courte révèle de longues jambes fines. Le décolleté discret de son haut ne parvient pas à dissimuler la courbe parfaite de ses seins.
Il y a autre chose, quelque chose dans sa façon de se tenir, qui me fait me redresser sur mon siège et lui donner toute mon attention. Et elle n’a même pas encore parlé.
– Quoi ? chuchote Celia en réaction au petit coup de coude que je lui avais donné – ou peut-être à mon souffle coupé face à l’ange qui se trouve devant nous.
– Rien. Laisse tomber.
Notre conversation s’est superposée à l’annonce et je n’ai pas pu entendre le nom de l’intervenante ni le thème de sa présentation. Je ne peux pas décrocher mon regard ne serait-ce qu’une minute pour consulter le programme.
Je suis hypnotisé. Vraiment hypnotisé.
Alors qu’elle prend place sur l’estrade pour commencer sa présentation, je m’attends à moitié à ce que mon attirance pour elle s’évanouisse à la minute où elle ouvrira la bouche. L’inverse se produit. Le son de sa voix provoque en moi une décharge électrique et je me raidis sur mon siège. Son ton et son attitude respirent la passion et l’autorité, teintées d’une touche de prudence. Durant plusieurs minutes, j’écoute à peine ses mots. Je suis trop envoûté par sa simple présence, par son sourire, son langage corporel et la façon dont elle fronce les sourcils quand elle consulte ses notes.
Elle dégage une sorte d’aura qui m’attire irrésistiblement. Je sens qu’elle a été maltraitée, mais pas brisée. Qu’elle a connu la souffrance mais qu’elle s’en est sortie indemne et renforcée. Je me moque de moi-même : comment pourrais-je savoir ça après quelques minutes de discours commercial ? Je ne le peux pas. Mais je ne peux pas non plus me défaire de l’idée que c’est la vérité. Et c’est ce qui m’attire le plus en elle.
Lorsque j’arrive enfin à entendre son discours, je suis encore plus impressionné. Son sujet est simple : le marketing papier à l’ère du numérique. Mais son approche est d’un réalisme brillant et je suis sûr que tous les cadres présents dans la salle vont vouloir la rencontrer pour la féliciter.
Je me fais un point d’honneur à la voir en premier. Ce diamant si précieux.
– Alayna Withers, me dit Celia à voix basse.
– Quoi ?
Je me détourne de l’intervenante juste assez longtemps pour voir Celia lire dans le dossier. Elle fait un signe de tête vers l’estrade.
– Elle s’appelle Alayna Withers.
Je soupire, agacé que Celia ait remarqué mon intérêt. En même temps, un élan de gratitude envahit ma poitrine. J’ai son nom ! Ce n’est pas grand-chose et malheureusement, tous ceux qui sont présents dans la salle l’ont aussi. Mais je me raccroche à cette information minime que je possède sur elle. Je le prononce tout bas pour moi-même. Je laisse sa sonorité s’insinuer dans mes oreilles. Je laisse sa texture rouler sur ma langue.
La pièce est toujours plongée dans la pénombre, seule l’estrade étant éclairée, mais je sens le voile d’ombre commencer à se dissiper autour de moi.
Soudain, je vois la lumière.


1. École de commerce de l’Université de New York.

2. Master of Business Administration, diplôme international d’études supérieures de gestion et de management des entreprises.




CHAPITRE DEUX
AVANT
–  Ton service est lamentable, criai-je à Mirabelle.
Globalement, ma sœur s’était améliorée depuis l’été dernier. Les cours particuliers qu’elle avait pris durant l’année avaient renforcé à la fois son revers et sa volée. Mais je n’allais pas lui faire le plaisir de lui dire que je l’avais remarqué.
Les yeux de Mirabelle pétillaient tandis qu’elle faisait rebondir la balle devant elle.
– Mon service est très bien. Je gagne, non ?
Elle avait remporté le premier match parce que je l’avais ménagée. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit aussi bonne.
– Seulement parce que je prête plus attention à ta posture atroce qu’à la balle.
Ses lèvres se retroussèrent.
– C’est ça, ton problème. Tu te laisses facilement distraire.
Elle lança la balle en l’air, mais au lieu de la frapper, elle laissa tomber sa raquette au sol et porta son attention ailleurs.
– Oh, salut ! Je ne t’avais pas vue arriver.
Je suivis le regard de Mirabelle et découvris Celia, appuyée contre le mur de notre court privé.
Voyez-vous ça…
Je n’étais pas certain d’être content de la voir, mais lorsqu’elle me sourit, je lui rendis facilement son sourire. Je ne savais pas qu’elle était dans les Hamptons, mais je n’étais pas surpris de la voir. C’était sûr qu’elle passerait par là. Même si nos mères n’étaient pas les meilleures amies du monde, Celia trouvait toujours une raison pour me rendre visite.
– J’admirais ton jeu, dit-elle à ma sœur sans me quitter des yeux. J’espère que ça ne te dérange pas.
– Ouais, ben c’est fini maintenant. Hudson, on peut jouer plus tard.
Mirabelle s’avança de mon côté du court d’un pas lourd pour récupérer sa housse de raquette et commença à ranger ses affaires.
– Mirabelle, dis-je d’une voix basse teintée de remontrance. Je savais qu’elle n’appréciait pas Celia, mais elle n’avait pas besoin d’être méchante.
Elle m’ignora. En me jetant un dernier regard noir, elle me lança :
– Profite bien de ta fin de journée avec ta petite amie.
Puis elle partit à travers l’ouverture de la haie pour rejoindre la maison principale.
– Je ne suis pas sa petite amie, lui cria Celia, avant de se tourner vers moi, les poings sur les hanches. Pourquoi tu ne l’as pas reprise ?
Je tournai la tête sur le côté pour faire craquer ma nuque. Honnêtement, j’étais plutôt surpris que Celia ait repris Mirabelle. J’aurais pensé que ce titre lui plairait. Pour ma part, je préférais laisser les gens croire ce qu’ils voulaient. Cela rendait ma vie beaucoup plus intéressante.
Mais ma fascination pour le comportement humain était une chose que je gardais pour moi. Aussi, je lui répondis :
– Mirabelle est une incorrigible romantique, elle se fera sa propre opinion quoi que je dise.
Celia se retourna à nouveau vers Mirabelle pendant un moment puis revint vers moi tandis que j’épongeais la sueur sur mon front.
– Elle ne m’aime toujours pas.
La déception était perceptible dans sa voix.
– Désolé, répondis-je.
Je soupçonnais que Celia, fille unique, avait toujours espéré trouver en Mirabelle une sœur de substitution. Nos familles étaient certainement assez liées pour qu’un rapprochement entre elles semble inévitable. Mais pour une raison qui m’échappait, cela n’était pas arrivé. Cette question se mit à éveiller ma curiosité, mais je la chassai de mon esprit. J’y réfléchirais plus tard.
Celia n’avait pas l’air de penser qu’il y avait matière à réflexion.
– Elle a quatorze ans, c’est normal. J’aimerais que ça se passe autrement, mais je comprends.
– Elle doit apprendre les bonnes manières.
– Et toi, tu dois apprendre à te détendre. Tout va bien. Je n’ai pas besoin d’être son amie. Je suis ton amie.
Elle me jeta un regard plein de doutes.
– Du moins, je crois qu’on est toujours amis. Ça fait neuf mois que j’ai quitté San Francisco et je n’ai pas eu le moindre signe de ta part. Que se passe-t-il ?
Je haussai les épaules comme si cette négligence avait été involontaire. Elle ne l’était pas du tout. Avant que Celia ne parte à la fac, elle m’avait clairement fait comprendre qu’elle voulait plus qu’une amitié. Ce n’était pas mon cas. J’avais décidé qu’il ne valait mieux pas la laisser espérer. Non pas parce que je me préoccupais de ce qu’elle pouvait ressentir, mais parce que son enthousiasme était devenu du harcèlement. J’avais donc ignoré ses appels et supprimé ses quelques mails après les avoir lus en diagonale.
Oui, j’étais un enfoiré. Ce n’était pas nouveau.
Pourtant, je fus étonné de constater à quel point cela me faisait du bien de la voir maintenant. Ce n’était pas un sentiment amoureux mais plutôt familier. Elle était ma famille. Mon foyer.
Je me touchai pensivement le menton et décidai de ne pas répondre immédiatement à sa question. Allant à l’encontre de ma raison, je lui lançai une invitation à la place.
– Millie devrait bientôt avoir fini de préparer le déjeuner. Je peux prendre une douche rapide et on se retrouve autour de quelques sandwiches.
Celia fronça les sourcils.
– En fait, non, je ne peux pas, aujourd’hui. Je ne suis sortie que pour quelques minutes.
Je levai un sourcil inquisiteur. Pourquoi se serait-elle arrêtée si elle ne pouvait pas rester ?
Elle ne s’expliqua pas. Au lieu de ça, elle demanda :
– Tu seras là tout l’été ?
D’aussi loin que je me souvienne, nos deux familles ont toujours passé l’été dans les Hamptons. Cela me parut étrange qu’elle puisse l’envisager autrement. Mais je supposai qu’avec l’âge, les choses changeaient. Je m’étais déjà dit qu’il serait temps d’avoir un chez-moi. Je n’étais pas obligé de passer toutes mes vacances scolaires avec mes parents. Cette saison serait certainement ma dernière à Mabel Shores.
– Oui, répondis-je. Et toi ?
– Moi aussi. Et j’aimerais te voir.
Elle s’éclaircit la gorge et baissa les yeux vers ses pieds.
– Je suis venue aujourd’hui pour te dire quelque chose. Euh, une chose dont j’ai pensé qu’elle te donnerait plus facilement envie de me revoir.
Je croisai mes bras sur ma poitrine. Elle avait piqué ma curiosité.
– C’est quoi ?
Elle se força à me regarder dans les yeux.
– Je voulais que tu saches que je fréquente quelqu’un. Depuis le début de l’année. C’est plutôt sérieux.
Elle trépignait sur place, visiblement nerveuse. Pensait-elle que je serais jaloux ?
– D’accord, répondis-je. Je suis content pour toi.
J’avais appris quoi répondre dans ce genre de situation, même si je n’étais pas spécialement content. Je ne ressentais rien.
Elle prit une profonde inspiration.
– Je me suis dit que c’était sûrement pour ça que tu ne répondais à aucun de mes messages. Parce que tu avais peur que je… Que j’aie toujours…
J’inclinai la tête, attendant avec fascination de voir comment elle finirait cette phrase et même si elle arriverait à la finir.
Elle ne le fit pas, et après un silence gênant, je ne pus me contenir. Je voulais la pousser dans ses retranchements, voir ce qu’elle dirait, ce qu’elle ferait.
– Que tu aies toujours des sentiments pour moi ?
Ses joues devinrent écarlates. Intéressant.
– Oui. Tu le savais, donc.
Je ris.
– Tout le monde le savait, Celia.
Elle secoua la tête, comme si elle acceptait enfin l’idée.
– OK, tout le monde le savait. Mais ce n’était qu’un stupide béguin de lycéenne. Je suis passée à autre chose maintenant, je suis avec Dirk, et…
– Dirk ? C’est son prénom ?
Je m’imaginai immédiatement un hippie aux cheveux longs, même si Celia n’aurait jamais eu une histoire sérieuse avec un homme d’une classe sociale inférieure à la sienne. Elle n’en serait pas capable. Il était sûrement propre sur lui, bien éduqué et d’un milieu très aisé, tout comme elle.
– Sois sympa, Hudson.
Mais ses remontrances s’accompagnèrent d’un sourire.
– Enfin bref. Je suis avec Dirk et je suis vraiment amoureuse de lui. Je pense que c’est peut-être le bon.
Elle rougit à nouveau, et cette fois-ci, je fus certain qu’elle était passée à autre chose.
Fascinant.
– C’est… super.
Cette fois, je ne savais pas vraiment quoi dire d’autre. Je ne savais pas trop ce que Celia attendait que je lui dise.
Elle sembla comprendre qu’il m’en fallait plus.
– Donc on pourrait redevenir amis. Je ne te ferai plus mes yeux de chien battu. Et tout devrait bien se passer. Tu es d’accord ?
Elle eut un sourire hésitant, plein d’espoir, comme si ma réponse était importante pour elle. Comme si mon amitié comptait vraiment à ses yeux.
Je me passai la langue sur les lèvres, salées à cause de l’effort fourni plus tôt. Je n’avais aucune raison de refuser. Et j’appréciais la compagnie de Celia.
– Oui, bien sûr.
– Génial !
Son soulagement était palpable.
– Je t’appellerai. On pourrait se faire un tennis dans la semaine ? Ou sortir les Jet-Skis, ou autre chose ?
– Ce serait sympa.
Ce serait aussi barbant. Mais elle ne faisait que proposer les activités habituelles de nos étés dans les Hamptons. C’était ce que nous faisions toujours et il semblait logique de continuer. Je trouverais autre chose pour tromper mon ennui.
Un silence s’installa entre nous jusqu’à devenir gênant.
– Bon, eh bien… Je devrais peut-être y aller, dit Celia en protégeant ses yeux du soleil de midi.
Je retrouvai mes réflexes de galanterie.
– Je vais te raccompagner.
J’enroulai la serviette autour de ma nuque et ramassai ma housse de raquette. Puis nous prîmes le chemin de la maison.
Nous marchions en silence. Je l’escortai jusqu’au parking où elle avait garé sa voiture. Après lui avoir ouvert la porte, je me penchai pour lui donner un baiser sur la joue. C’était normal, pour nous. Après tout, elle était comme ma sœur.
Elle posa une main sur mon bras, l’air mélancolique.
– Merci, Hudson. À bientôt.
Je la regardai s’éloigner, me demandant comment cette nouvelle dynamique ferait évoluer notre relation. Nos mères étaient les meilleures amies depuis que nous étions gosses. Nous passions toutes nos vacances et nos événements familiaux en compagnie des Werner. Nos parents nous avaient envoyés dans les mêmes lycées privés d’élite. Nous nous connaissions bien, même si je doutais que nous fussions devenus plus que de simples connaissances si on ne nous avait pas poussés autant l’un vers l’autre.
Elle aurait dû être la femme idéale pour moi. Nous semblions faits l’un pour l’autre. Nous venions tous les deux d’un milieu aisé et étions déjà proches. Pourtant, je ne ressentais pas le moindre sentiment pour elle. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi pour que je ne ressente rien pour elle ? Ou pour qui que ce soit ?
– Est-ce que tu l’aimes ? me questionna la petite voix de Mirabelle derrière moi.
Je me retournai et la vis assise sur les marches du perron, les bras autour des genoux.
Je serrai les dents, agacé. Je ne partageais mon absence d’émotions avec personne.
– Ça ne te regarde absolument pas.
Je grimpai vivement les marches pour rentrer dans la maison.
Mirabelle se leva d’un bond et m’emboîta le pas.
– Ce n’est pas une fille pour toi, Hudson. C’est une petite bourgeoise superficielle et elle n’est pas bien pour toi.
Je continuais de marcher en direction de l’escalier principal.
Mirabelle me suivait toujours.
– Et tu ne l’aimes pas. Je le vois dans tes yeux. Elle ne t’intéresse pas du tout.
C’était vrai, mais je trouvais curieux que ma sœur l’ait remarqué. Qu’avait-elle vu d’autre ? Que savait-elle sur moi ? Je m’arrêtai à mi-hauteur des escaliers et me tournai vers elle.
– Si tu savais déjà que je ne l’aimais pas, pourquoi tu me le demandes ?
– Je voulais être sûre que tu le savais aussi.
Oui, je le sais. Je ne prononçai pas ces mots à voix haute. Je lui tournai le dos et avalai les dernières marches qui menaient à l’étage avant de disparaître dans ma chambre.
Tout le reste de la journée, je n’arrêtai pas de penser à Celia et à son supposé petit ami. Ma poitrine se nouait de plus en plus tandis que je retournais l’information dans mon esprit. Ce n’était pas de la jalousie, je n’avais honnêtement rien à faire de la vie amoureuse de Celia. C’était de la curiosité. Une curiosité obsessionnelle. Ce n’était pas la première fois que je ressentais ça et certainement pas la dernière.
L’idée de l’amour et de l’affection me rongeait. Je l’étudiais dès que j’en avais l’occasion. Je ne la comprenais pas. Je n’avais jamais été amoureux. Je ne croyais même pas que c’était une chose réelle. Je n’étais absolument pas vertueux, pas plus que je ne manquais d’expérience. J’étais sorti avec quelques filles. Ou plutôt j’avais emmené des filles au restaurant puis au cinéma avec l’unique intention de me les taper ensuite. Parfois, je zappais le repas et le film et je les sautais simplement. Mais je n’avais jamais eu envie de passer du temps avec elles. Je n’avais jamais eu de sentiments pour elles.
Et même si Celia avait eu des vues sur moi l’année précédente, je n’avais jamais envisagé qu’elle puisse ressentir plus que le simple béguin dont elle avait parlé. Nous étions tous les deux taillés dans la même roche. Nous savions tout le ridicule que recouvrait la notion de romantisme.
Du moins, c’était ce que je croyais.
Maintenant, elle disait qu’elle avait trouvé le bon. Cette idée me laissait perplexe.
Elle me lançait aussi un défi.
Qu’est-ce qui pouvait faire penser à une personne qu’elle en aimait une autre ? L’émotion pouvait-elle être manipulée ? Forcée ? Je décidai qu’une expérience s’imposait.
Malheureusement, les résultats risquaient de ne pas être très favorables à Celia. Mais d’un autre côté, si l’amour n’était réellement qu’un mythe comme je le croyais, je la sauvais peut-être simplement d’un mensonge.
*
*     *
Le jour suivant, je lézardais au soleil avec mon ordinateur portable près de la piscine lorsque Celia m’appela pour savoir quand nous pourrions nous voir. Prétextant des occupations déjà prévues, je repoussai notre rendez-vous à la semaine suivante. J’avais besoin de temps pour échafauder mon plan avant de la voir. J’étais méticuleux dans mes expériences et je ne dérogerais pas à la règle cette fois non plus.
Je tapotais en rythme sur mon clavier tout en mettant au point ma combine. Après l’échec de ma dernière étude, j’avais soif de réussite. Cela dit, le terme d’échec était sans doute un peu exagéré. Mes résultats ne concordaient pas avec mon hypothèse, mais j’avais tout de même appris de cette expérience, aussi peu concluante qu’elle fût. J’avais eu l’idée de mener cette étude après que deux élèves de ma classe, Andrew et Jane, se soient mariés. Ils semblaient être fous l’un de l’autre, perdus dans l’épais brouillard de leur désir sexuel, qu’ils devaient certainement confondre avec quelque chose de plus grand. Je me demandais : s’ils pensaient être assez liés pour se marier, est-ce que cela signifiait que leur lien était indestructible ?
Je m’étais mis en quête de trouver la réponse.
Nous avions assez de cours en commun tous les trois pour que je puisse facilement flirter avec Jane devant son fiancé. Je le fis au début avec le plus grand naturel, attendant une réaction de la part d’Andrew. Voyant qu’elle ne venait pas, je décidai d’aller plus loin. Je touchais Jane quand nous parlions, frôlais ses doigts avec les miens, jouais avec ses cheveux. J’envahissais son espace. Je lui chuchotais des choses coquines à l’oreille – en fait, des choses carrément salaces qui faisaient rougir ses joues et pointer ses tétons. Après un semestre entier de ce petit jeu, ni Jane ni Andrew ne m’avaient demandé d’arrêter. N’y aurait-il pas dû y avoir quelques accusations ? Si ce n’est envers moi, au moins l’un envers l’autre ? Étaient-elles proférées dans mon dos, n’arrivant pas jusqu’à mes oreilles ?
Le couple reposait-il sur une confiance assez forte pour résister à la jalousie ? Ou peut-être espéraient-ils un plan à trois.
L’absence de réponse concluante était la raison pour laquelle j’avais considéré cette expérience comme un échec. Cette fois-ci, je ne me contenterais pas de résultats ambigus. Ce qui voulait dire que j’avais intérêt à partir d’une hypothèse solide.
J’ouvris mon journal numérique et commençai une nouvelle section que j’intitulai La déception amoureuse. Une suite idéale après les fiançailles. Dans cette étude, j’avais essayé de faire rompre un couple sans qu’il n’y ait eu d’histoire avec moi auparavant. Cette fois-ci, j’avais été précédemment l’objet du désir du sujet, à savoir Celia. La question était, et je la tapais en la définissant : Est-ce qu’une passion précédente pourrait affecter le statut d’une nouvelle relation, si le précédent objet d’affection du sujet lui rendait soudain son amour ?
Ensuite, j’énonçai mon hypothèse : Si le sujet croit réellement que les sentiments sont réciproques, alors oui.
Comment pourrais-je vérifier la validité de cette hypothèse ? Je marquai une pause pour regarder mon petit frère Chandler faire un saut périlleux depuis le bord de la piscine, tout en réfléchissant. Si Celia croyait que j’étais intéressé par elle, ses réactions seraient certainement a) de m’envoyer balader, b) d’accepter une liaison d’été, ou c) de rompre avec Dirk.
Je ne coucherai pas avec Celia – c’était non négociable. Je ne pouvais pas coucher avec des femmes qui ne m’attiraient pas, et certainement pas avec une femme qui me connaissait personnellement. Cela impliquerait de la laisser devenir proche de moi, et je ne laissais personne le faire.
Je décidai que le seul résultat satisfaisant serait la rupture du couple.
Je tapai cela sur mon fichier et me rassis.
Maintenant, je n’avais plus qu’à trouver le procédé. C’était le moment que je préférais : l’élaboration du plan. Mon rythme cardiaque s’accéléra un peu sous l’effet de l’excitation. Il faudrait être méthodique. Une simple drague ne suffirait pas avec ce sujet – elle n’était plus que le sujet à mes yeux. La considérer autrement aurait diminué mon objectivité. Il faudrait que je fasse un réel effort pour lui témoigner de l’affection. Ce serait un défi, mais en y mettant toute ma volonté, j’étais sûr que j’arriverais à convaincre le sujet. Je pourrais peut-être regarder quelques films romantiques. Ou demander conseil à Mirabelle, puisqu’elle semblait être experte en amour.
Comme si elle avait entendu mes pensées, Mirabelle vint s’affaler dans une chaise de bureau près de moi, vêtue de son bikini rose et noir qui faisait très femme pour une fille de son âge. Heureusement que nous étions dans l’espace privé de notre cour intérieure. Si nous avions eu de la compagnie, elle aurait dû enfiler un vêtement couvrant, si j’avais mon mot à dire sur la question. Et j’avais toujours mon mot à dire sur la question.
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en jetant un regard sur mon ordinateur.
Je pivotai légèrement pour que mon écran soit hors de sa vue.
– Rien d’important, dis-je.
Puis je changeai mon fusil d’épaule.
– En fait, je travaille sur un projet. Pour un ami. Tu pourrais peut-être m’aider ?
– Bien sûr.
Elle attrapa le flacon de crème solaire que j’avais rapporté un peu plus tôt et commença à l’étaler sur son corps.
– C’est quoi ?
J’étais sûr qu’elle essayait d’avoir l’air détaché, mais je décelai une note d’excitation dans ces quelques mots. S’il y avait une seule raison au monde pour que j’apprenne à aimer, ce serait pour Mirabelle. Elle m’adorait, comme beaucoup de petites sœurs aiment leurs aînés. Mais contrairement aux autres grands frères, je ne le méritais pas. Pourtant, elle persistait dans sa foi et son affection. Rien que pour ça, je m’efforçais d’essayer avec elle alors que je me refusais à essayer avec qui que ce soit d’autre. Je me mettais en quatre pour lui donner de l’attention : je jouais au tennis avec elle, je la conduisais quand le chauffeur n’était pas disponible, je la protégeais du ridicule de notre mère lorsqu’elle était ivre. Lui demander conseil avait presque autant pour but de la stimuler que d’obtenir de l’aide.
– Eh bien, commençai-je, il voudrait connaître le meilleur moyen de courtiser une fille.
Ses yeux s’arrondirent de surprise.
– Et il t’a demandé à toi ? N’importe qui avec un minimum de cervelle sait que tu n’y connais rien en séduction.
Je pris sur moi de ne pas relever sa pique. Elle avait raison, après tout.
– Exactement. C’est pour ça que je te demande.
– Ce n’est pas pour toi, au moins ? Tu n’es pas intéressé par quelqu’un… si ?
Elle cessa de masser son bras avec la lotion et me regarda droit dans les yeux.
– Tu n’essaies pas de faire la cour à Celia, j’espère ?
Je m’étais fait un point d’honneur à ne jamais mentir. Même dans mes expériences, j’avais fait le vœu de rester honnête. C’était ma façon de conserver un minimum de dignité malgré mes actes de manipulation. Alors je détournai ma réponse.
– Pourquoi j’essaierais de séduire Celia ? Tu as dit toi-même qu’elle n’était pas pour moi.
– Je voulais juste être sûre, dit-elle en recommençant à s’enduire de lotion. Alors, les femmes aiment les attentions du genre créatif et artistique. Qu’on leur écrive un poème ou qu’on dessine leur portrait, par exemple.
Je sourcillai. Je n’avais pas la moindre fibre artistique.
– Continue.
– Il y a aussi les trucs faciles, du genre envoyer des fleurs, acheter des bijoux, offrir des cadeaux…
Je tapais sur mon clavier pendant qu’elle parlait.
– Mais c’est naze si tu ne les personnalises pas.
Je levai les yeux de mon écran.
– Qu’est-ce que tu veux dire par « personnaliser » ?
– N’offre pas juste des roses. C’est ennuyeux. Offre-lui ses fleurs préférées ou celles qui ont une signification particulière pour elle. Il faut que les bijoux soient uniques ou qu’elle les ait déjà admirés.
Eh bien, il semblait que l’art du romantisme allait nécessiter des recherches plus poussées que ce que j’avais envisagé.
– En gros, tout ce que veut une femme, c’est que tu passes du temps à essayer de la connaître, fit Mirabelle, confirmant mes pensées.
– Comme si tu savais ce que c’est que d’être une femme, ricanai-je.
– La ferme. Une fille, alors.
Elle afficha un sourire narquois, expression qu’elle maîtrisait à la perfection.
– Tu sais que les filles ne sont que des femmes en devenir, n’est-ce pas ?
– J’ai déjà entendu ça quelque part.
Je me grattai la nuque, remarquant que la sueur s’y était accumulée lorsque j’étais assis au soleil.
– Alors tout ce que je… Tout ce que mon ami a à faire, c’est passer du temps avec cette fille ?
– Et lui montrer ensuite qu’il a compris qui elle était.
Elle fronça les sourcils.
– Tu comprends ce que je veux dire ?
– Oui, bien sûr.
À vrai dire, remarquer la personnalité des gens était l’un de mes talents. En essayant de comprendre les émotions et les comportements basiques des gens, j’avais appris à les étudier avec un regard aiguisé. C’était plutôt l’application de mes découvertes qui nécessitait du travail.
– Je suis sûr que mon ami appréciera ces conseils.
Mirabelle mit ses lunettes de soleil et s’adossa dans son siège.
– J’aurais aimé que ce soit pour toi, n’empêche. Tu ferais un super petit ami.
Je me forçai à sourire, ravalant ce mauvais goût dans ma bouche.
– Tu sais quoi, je garderai ces notes pour quand j’en aurai besoin.
J’en avais besoin maintenant, mais pas de la façon dont pensait Mirabelle. Je n’en aurais jamais besoin de cette façon. C’était une gamine intelligente, mais elle se trompait complètement sur une chose : je ne ferais pas un super petit ami.
Mais ça, elle ne le saurait jamais. Je n’avais jamais prévu de devenir assez proche d’une femme pour qu’elle s’en rende compte.
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    Cela fait deux jours que le symposium de Stern est passé et je pense toujours à cette beauté brune qui m’a mis en transe ce soir-là. Je n’ai pas cessé d’ouvrir le porte-documents pour consulter sa mini-biographie et regarder sa photo encore et encore. Son visage est gravé dans mon esprit et je ne l’ai même pas vue de près en vrai.

    J’ai essayé de la voir, bien sûr. Après avoir laissé Celia en plan, je me suis précipité à la soirée de rencontre entre étudiants et professionnels, impatient d’y retrouver Alayna Withers. J’avais prévu de lui offrir un poste. Elle aurait pu me demander n’importe lequel, je le lui aurais confié. C’était complètement fou et ça ne me ressemblait pas du tout, mais elle avait quelque chose qui m’obsédait. Je n’arrivais pas à refouler ce désir que j’avais de la connaître.

    Et puis elle ne s’est pas montrée à la rencontre organisée. Dire que j’ai été déçu serait un euphémisme. J’étais carrément en colère et confus. En colère parce qu’elle nous avait fait perdre notre temps. Mon temps. Quel genre de personne ne prenait pas la peine de venir rencontrer les plus grands professionnels du commerce ? Il y avait six candidats et dix cadres. Elle aurait reçu une offre. Merde, elle en aurait reçu cinq. Dix, même. Et j’aurais renchéri sur chacune d’entre elles pour qu’elle soit à moi.

    C’est là que régnait toute ma confusion. Pourquoi cela m’importait à ce point ? Je ne suis pas complètement dénué d’émotions, mais presque. Les sentiments que je peux ressentir sont apprivoisés, contrôlables et pragmatiques. Cette passion irrationnelle pour quelqu’un que je ne connaissais même pas me déboussolait. C’était encore le cas, ces jours passés ayant même accru la passion.

    Je n’ai jamais ressenti de telles choses pour qui que ce soit.

    Est-ce sexuel ? Un besoin irrésistible de m’envoyer en l’air ? C’est vrai que ça fait quelques semaines que je n’ai pas eu une femme dans mon lit. Peut-être plus. Je n’en ressentais pas l’envie, ces derniers temps.

    Mais maintenant, en regardant sa photo et en me remémorant son assurance et sa vivacité, ma libido se réveille. J’essaie de me convaincre que mon intérêt n’est que là, purement physique. Ou intellectuel. Peut-être que c’est ça : je suis intrigué par ses idées et ses prises de position innovantes, à tel point que ça m’excite. Sinon, qu’est-ce qui pourrait expliquer l’effet qu’elle a sur moi ?

    Le besoin de trouver la réponse à cette question et d’explorer ma fascination me ronge tellement que j’ai appelé mon enquêteur un peu plus tôt dans la journée pour faire des recherches sur elle. Je me suis dit que c’était pour le travail. Peut-être qu’elle n’était pas venue à la rencontre parce qu’elle avait déjà reçu une offre d’emploi. Si je la trouve, je pourrai faire une contre-proposition.

    Mais je sais qu’il n’y a pas que ça, car si elle n’accepte pas mon offre, je devrais trouver un autre moyen de l’approcher. J’ai besoin de savoir si cette préoccupation peut tenir dans le temps. L’idée m’effleure que l’intensité de ma fixation est très similaire à ce que je ressentais quand je commençais une nouvelle expérience, mais je rejette immédiatement cette idée. C’est différent, car pour la première fois, je ne m’intéresse pas aux sentiments d’une autre personne, mais aux miens.

    Il était temps.

    Bien que je ne sois pas sûr d’aimer ça.

    Me pinçant l’arête du nez, je me penche en avant sur mon bureau et essaie d’effacer Alayna de mes pensées. Mes efforts sont interrompus par l’appel de ma secrétaire.

    – Oui, Patricia ?

    Peut-être que c’est mon enquêteur.

    – Votre rendez-vous de deux heures est arrivé. Le Docteur Alberts.

    – Merde !

    Je n’avais pas l’intention de prononcer ça à haute voix.

    – Très bien, merci. Faites-le entrer.

    J’ai oublié mon rendez-vous avec Alberts, alors que je le vois régulièrement depuis plus de deux ans. La vérité, c’est que je n’avais pas envie de m’en souvenir. Il m’a aidé – je ne serais pas capable de résister à certaines tentations s’il n’était pas là – mais ces derniers temps, je suis tourmenté. Mon ancienne vie me manque. Désormais, mes journées sont mornes et identiques. C’est peut-être pour ça que je suis si intrigué par Alayna Withers. Lorsque je l’ai vue ce soir-là, j’ai ressenti quelque chose pour la première fois depuis des années. Depuis que j’ai arrêté le jeu.

    Je me lève et contourne mon bureau pour aller saluer le docteur Alberts lorsqu’il entre. Même si je ne suis pas obligé de le faire, je me rends vers le petit salon et m’assieds sur le rebord du canapé en cuir, les jambes croisées. Alberts s’assoit dans le fauteuil, comme d’habitude. C’est notre rituel. Il va me proposer de m’allonger mais je refuserai poliment. Il va sortir son carnet et prendre des notes quand je répondrai à ses questions – les mêmes questions qu’il me pose semaine après semaine. Comment vous sentez-vous ? Avez-vous de nouveaux facteurs de stress dans votre vie ? Comment allez-vous y faire face ? Avez-vous eu envie de jouer ?

    Je m’ennuie avant même qu’il ait commencé et je ne supporte pas l’idée de refaire toute la démarche.

    Il doit sentir mon humeur – ou alors mon agitation trahit mon anxiété – car il ne suit pas le rituel.

    – Qu’est-ce qui vous tracasse, Hudson ?

    Je me caresse le front du bout des doigts, réfléchissant à la réponse. Je pourrais imputer mon anxiété au travail. Il y a beaucoup de choses inquiétantes de ce côté-là, comme les agitations à Plexis, l’une de mes plus petites filiales, où j’ai bien peur d’être en train de perdre la main sur le conseil. Avant le symposium de Stern, c’était ma préoccupation majeure. Depuis, je suis à peine conscient de l’existence de Plexis. Comment pourrais-je me concentrer sur des broutilles professionnelles alors que je n’arrive plus à m’ôter de l’esprit ces grands yeux marron et cette voix suave et assurée ?

    Voilà ce qui me préoccupe. Elle.

    Mais qu’est-ce que je pourrais dire à Alberts à propos d’Alayna Withers ? À propos d’une étudiante que j’avais vue vingt minutes à un événement professionnel ? Parler avec lui est censé m’aider à faire le tri dans mes sentiments, mais ces sentiments sont trop vagues et indéfinissables. Trop intenses et étranges.

    Au lieu de ça, je choisis de mentionner le détail de mes derniers jours qui l’intéressera le plus.

    – J’ai vu Celia.

    – Ah oui ?

    Alberts montre son inquiétude en levant un seul de ses sourcils gris.

    – Quelles étaient les circonstances de cette rencontre ?

    – J’aimerais pouvoir dire qu’elle était innocente. Mais elle ne l’était pas complètement.

    Je me passe les mains dans les cheveux tandis qu’il attend que je poursuive.

    – Elle m’a appelé. Elle a utilisé mon identité pour manipuler quelqu’un. Une employée de ma sœur.

    Je grimace en pensant à quel point le jeu de Celia avec Stacy ressemblait dangereusement aux miens, avant. Et que je n’ai rien fait pour l’arrêter jusqu’à l’autre soir.

    – Étiez-vous conscient de ce qu’elle faisait ?

    – Oui. Et non, je ne l’y ai pas encouragée, mais j’étais au courant, dis-je en anticipant sa prochaine question.

    Je me lève pour faire les cent pas tout en continuant de parler.

    – Celia m’a demandé de l’aider à conclure le jeu. J’ai accepté. Je lui ai dit où je serais et quand. Elle s’est occupée du reste.

    Je jette un œil sur Alberts, m’attendant à trouver une expression de désapprobation sur son visage. Elle n’y est pas. Cet homme est aussi prudent que moi avec ses émotions.

    Maintenant, il va vouloir savoir pourquoi j’ai accepté de l’aider. La réponse est assez simple : le jeu devait s’arrêter. Je n’appréciais pas que mon nom soit utilisé dans ses manigances et, me rendre disponible pour sa fausse étreinte, était la façon la plus simple d’y mettre un terme.

    Mais ce n’est pas ce qu’il veut savoir.

    – Quel sentiment cela vous a-t-il procuré ? De rejouer, après tant de temps ?

    Je marque une pause, réfléchissant à sa question. Il y avait eu une sorte d’étincelle, un frisson qui avait parcouru mon corps lorsque j’avais embrassé mon amie d’enfance. Pas à cause de la femme que j’avais embrassée, ni parce que j’avais embrassé tout court, mais parce que je savais l’effet que j’étais en train de produire sur Stacy – sur la cible choisie par Celia. Sur le moment, je voulais m’immerger dans cette sensation, je voulais la saisir et m’y accrocher. C’était une sensation, bordel. Une sensation, après tout ce vide. Tout ce que j’aurais eu à faire, c’était d’arrêter de combattre mes pulsions, et ma vie serait redevenue palpitante. Avec Celia qui m’encourageait, comme d’habitude, il aurait été facile de retomber dans nos vieux schémas, de reprendre nos jeux.

    Mais il a suffi du regard de Stacy, de voir la douleur qu’elle ressentait devant mon prétendu désamour, pour me rappeler que mon divertissement se faisait au détriment des sentiments d’autrui.

    – Il y a eu un pic, réponds-je avec honnêteté. Puis plus rien, et jusqu’à maintenant je n’y avais pas repensé.

    Même sans le rappel des conséquences du jeu, j’aurais abandonné toute idée de recommencer à jouer en allant au symposium. Cette brève étincelle avec Celia avait été complètement éclipsée par l’éclair qui m’avait traversé à la vue d’Alayna Withers.

    Alberts s’éclaircit la gorge et en levant les yeux vers lui, je constate qu’il me scrute. Il plisse les yeux.

    – Donc vous n’êtes pas inquiet de retomber dans le jeu ?

    Je laisse échapper un soupir. Je suis toujours inquiet de retomber dans le jeu. Mais est-ce que j’ai peur que Celia m’y pousse ?

    – Non.

    – Est-ce que vous avez l’intention de la revoir ?

    Mes yeux s’agrandissent lorsque, pendant une seconde, je crois que « la » fait référence à la brunette qui envahit mes pensées.

    Mais ce n’est pas à elle que pense Alberts.

    – Non, je n’ai pas l’intention de revoir Celia.

    C’est ce qu’elle voudrait. Elle n’arrête pas de me relancer. Je la vois assez comme ça aux événements familiaux. Sa présence n’est pas une source de tentation pour moi comme le croit mon thérapeute, mais la voir reste tout de même une mauvaise idée. Elle est un rappel douloureux de toutes les mauvaises choses que j’ai faites dans ma vie.

    Je fais à nouveau les cent pas, espérant ne pas retomber dans cette discussion, peu désireux de revenir sur mon passé.

    – Hudson, asseyez-vous.

    Je suis surpris qu’il ne me l’ait pas demandé plus tôt. Je m’assieds et croise les jambes pour faire cesser les tressautements de mon genou.

    – Désolé, je ne sais plus où donner de la tête en ce moment.

    Je prends une profonde et silencieuse inspiration qui ne me détend absolument pas.

    Le Docteur Alberts s’installe confortablement dans son fauteuil, en évidente contradiction avec ma propre attitude crispée.

    – Je n’ai pas l’impression que votre anxiété soit liée à votre rencontre avec Celia. Est-ce qu’il y a autre chose que vous ne me dîtes pas ?

    Je suis à deux doigts de lui raconter mon étrange réaction devant Alayna Withers, mais cette fois encore, je ne sais pas comment la verbaliser.

    – Ce n’est rien. C’est juste le travail qui est stressant.

    Le travail est toujours stressant. Je réalise trop tard que j’ai ouvert la porte à une vieille querelle.

    – Je déteste m’acharner, Hudson, mais si nous nous voyions dans mon bureau plutôt qu’ici, vous auriez une occasion d’échapper à ce stress, même pour un court moment.

    Je lui jette un regard noir.

    – Si je devais venir dans votre bureau, vous ne me verriez jamais.

    – C’est un problème, Hudson. Je l’ai toléré ces deux dernières années, mais je sens que nous en sommes à un stade de votre thérapie où ça ne va plus fonctionner. Si vous voulez continuer votre processus de guérison, vous devez en faire votre priorité. Vous devez décider que partir d’ici est plus important, que votre santé mentale est plus importante que le travail que vous laissez derrière vous.

    Ma mâchoire tressaille. J’admets que ma thérapie est au point mort. Il a plutôt raison sur le fait que si je veux progresser, je dois revoir ma liste de priorités. Cependant, ça n’arrivera pas. Je n’ai aucun désir de m’éloigner d’ici. Je ne pense pas être plus important que le travail que je laisse derrière moi. Je ne pense pas être plus important que quoi que ce soit. Et si ma thérapie avec Alberts m’a permis d’arrêter de ruiner la vie des autres, elle n’a pas donné plus de dimension à la mienne. Je n’ai toujours pas trouvé le moyen de remplir le vide qui y règne. Au moins, le jeu suffisait à me détourner de ce problème. Maintenant, je suis toujours conscient de ma vacuité, de mon inaptitude à ressentir plus qu’un vague bourdonnement d’émotion.

    Dans le passé, lorsque le sujet du lieu de rendez-vous avait été mis sur la table, je l’avais convaincu de laisser les choses comme elles étaient. Aujourd’hui, je sens qu’il ne lâchera pas. Et je ne suis pas sûr de vouloir encore lutter contre lui. J’ai les outils nécessaires pour garder le cap sans le voir. Est-ce qu’il arriverait à me guérir si je cédais ? Si je faisais plus d’efforts ? Je ne sais pas. C’est ce dont je dois décider. Soit je joue selon ses règles, soit je n’ai pas besoin de lui. Je ne suis pas prêt à donner une réponse ferme.

    – Touché, dis-je. J’admets que cet arrangement n’est plus viable. Nous devrions peut-être mettre un terme à notre relation.

    C’est une technique de manipulation, je sais. Comme un enfant boudeur. Si je ne peux pas jouer à ma façon, je ne veux pas jouer du tout.

    Mais mon psychologue est trop doué pour se laisser avoir.

    – Si c’est ce que vous voulez. Vous savez que ça ne fonctionne que si vous participez volontairement.

    Une partie de moi veut l’éliminer de ma vie et passer à autre chose, mais je ne suis pas à l’aise avec les décisions impulsives.

    – Je dois y réfléchir.

    – Faites donc ça. Si vous décidez de me revoir dans mon bureau, appelez ma secrétaire et prenez un rendez-vous.

    Il se lève, marquant clairement la fin de notre séance, même si l’horloge indique qu’il nous reste une demi-heure.

    J’imagine qu’il n’y a aucune raison de continuer si je n’en vois pas l’intérêt.

    Je me lève à mon tour et lui serre la main.

    – Merci, Docteur.

    – J’espère vous revoir, dit-il avec un éclat dans le regard qu’un grand-père aurait pour son petit-fils plutôt qu’un psy pour son patient. Il m’adore. Je me demande ce qu’il peut bien voir en moi pour ressentir ça. Je ne lui ai peut-être pas donné la chance qu’il méritait. Bien qu’à mon avis, si je lui avais donné cette chance, il aurait quand même été incapable de m’aider.

    Il est presque à la porte lorsqu’il se retourne vers moi.

    – Souvenez-vous, Hudson, le vrai progrès n’est possible qu’avec du travail.

    Il me quitte sur ces mots. Je secoue la tête, frustré. Bien sûr que je m’en souviens. J’ai travaillé comme un dingue pour que Pierce Industries devienne l’entreprise qu’elle est aujourd’hui. S’il croit que je ne connais pas la valeur du travail, alors il ne comprend rien à ce que je fais, ni à ce que je suis. Mais au fond de moi, je sais qu’il parle d’un genre de travail différent, et si j’ai déjà passé un certain temps au rayon de l’auto-réparation, je ne suis pas sûr d’avoir envie de continuer.

    À ce moment précis de ma vie, la seule chose qui m’intéresse, c’est d’en apprendre davantage sur Alayna Withers. À la minute où Alberts est parti, je décroche mon téléphone et appelle ma secrétaire.

    – Y a-t-il eu des appels ?

    Elle sait qu’elle ne doit pas m’interrompre lorsque je suis en séance, et j’espère que mon enquêteur a appelé.

    – Non, Monsieur.

    Je la remercie brièvement et raccroche. Dans la minute qui suit, j’appelle moi-même l’enquêteur.

    – Jordan, j’écoute ? répond-il après la première sonnerie.

    Cet homme était dans les Opérations spéciales et j’ai découvert que ses compétences s’avéraient utiles dans de nombreuses situations.

    – Est-ce que vous avez trouvé quelque chose ?

    Je me rends compte que je suis impatient. Je ne lui ai laissé que quelques heures pour faire ses recherches, après tout.

    – Pas grand-chose. J’attends encore son dossier médical et les informations sur son passé.

    Son dossier médical ne m’apportera certainement aucune information utile, mais son passé m’intéresse davantage.

    – Qu’est-ce que vous savez, pour l’instant ?

    – La base. Son nom complet est Alayna Reese Withers, née et élevée à Boston. Ses parents sont morts dans un accident de voiture quand elle avait seize ans. Elle vit entre Lexington et la Troisième Avenue, près du Waldorf. Elle a eu sa Licence de commerce à l’Université de Boston et s’apprête à passer son Master de commerce le mois prochain à l’Université de New York. En ce moment, elle travaille comme assistante de direction au Sky Launch.

    Le Sky Launch ? Je me creuse la tête pour essayer de resituer le nom.

    – La boîte de nuit ?

    – Ouais.

    Elle ne peut pas décemment prévoir de travailler dans une boîte de nuit après son diplôme. Elle doit avoir reçu une autre offre.

    – Vous savez si quelqu’un d’autre a fait des recherches sur elle récemment ?

    Si elle a un poste en attente, ses futurs employeurs auront forcément vérifié ses antécédents.

    J’entends des bruissements comme si Jordan tenait le téléphone sur son épaule en cherchant la réponse.

    – Le système dit qu’il y a eu une autre édition de son rapport de solvabilité. Hier.

    – Merde, dis-je en me demandant lequel de mes concurrents a eu la chance d’obtenir son oui. Trouvez qui l’a demandé.

    Comme ça, je pourrai préparer ma contre-proposition.

    – Je m’en charge.

    – Et appelez-moi dès que vous avez autre chose.

    – Oui, Monsieur Pierce.

    Je viens juste de raccrocher quand Patricia me rappelle. Alors que je décroche le combiné pour répondre, la porte de mon bureau s’ouvre à la volée et Celia entre en paradant.

    – Je suis désolée, Monsieur, dit ma secrétaire au bout du fil. Je vous appelais pour l’annoncer et elle est entrée sans attendre.

    – Ce n’est pas grave. Je m’occupe d’elle.

    Je raccroche, jurant dans ma barbe. Celia est la dernière personne que j’ai envie de voir, mais Patricia n’est pas un videur.

    Celia s’approche avec une démarche provocante et s’assoit à moitié sur un angle de mon bureau.

    – Tu vas t’occuper de moi, alors ?

    J’ignore son ton suggestif.

    – Deux fois en une semaine, Celia. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ?

    Je mets assez d’amertume dans mon dernier mot pour qu’elle ne puisse en aucun cas imaginer que j’ai un quelconque plaisir à recevoir sa visite. Immédiatement, je ressens une pointe de culpabilité. Ce n’est pas la faute de Celia si je n’ai plus envie de la côtoyer, c’est plutôt la mienne. Tout est de ma faute.

    Elle ne laisse pas mon ton l’atteindre.

    – Oh, allez, Hudson, ne sois pas comme ça. Je ne suis pas l’ennemi.

    Non, elle ne l’est pas. L’ennemi, c’est moi. Mais elle ne le verra jamais, alors c’est à moi de maintenir de la distance.

    – Pourquoi es-tu là ?

    Je vois une lueur dans ses yeux tandis qu’elle sourit.

    – J’ai quelque chose qui va à coup sûr t’intéresser.

    – Ah oui ?

    L’ennui se devine dans mon ton.

    – Je suis sérieuse. Tu vas vouloir être de la partie.

    De la partie ? Elle ne peut qu’être en train de me proposer un jeu.

    – Celia, je t’ai dit que je ne voulais plus jouer.

    Je me tourne vers mon écran d’ordinateur et fais semblant de me concentrer sur ce que j’étais prétendument en train de faire avant qu’elle arrive. Elle ne comprend pas que je lui signifie de s’en aller – ou elle s’en fiche.

    – Oui, oui, tu me l’as dit. Et moi je te dis que tu vas vouloir être de la partie.

    Je devrais la virer tout de suite, renverser la bouteille avant d’avoir pris une gorgée, si je puis dire, mais je ne peux pas m’en empêcher. Malgré mon attention focalisée sur mon écran, mon pouls s’est accéléré et ma bouche est pâteuse. Son excitation est contagieuse. Et je suis curieux. Trop curieux. Il ne faut pas qu’elle s’en rende compte.

    – Je ne vais rien vouloir du tout. Mais puisque tu es là…

    Je me retourne vers elle le plus naturellement possible.

    – Qu’est-ce que tu as en tête ?

    Son rictus s’élargit.

    – Regarde-toi. Tu crèves d’envie de le savoir. Tes yeux se sont illuminés à la seconde où tu as compris ce que je te proposais.

    Je n’essaie pas de le nier ; je suis intéressé, et malgré mon jeu d’acteur, elle peut le voir. Je déteste le fait de lui avoir si bien appris à cerner les gens. Je déteste quand elle utilise son savoir pour me cerner. Ça m’emmerde tellement que je suis à deux doigts de l’envoyer balader. Mais la curiosité l’emporte. Elle ne m’a pas aguiché avec ses jeux depuis un bon bout de temps. Pourquoi maintenant ?

    – Crache le morceau, Ceeley.

    Je me tasse sur moi-même lorsque son surnom d’enfance m’échappe. Elle va penser qu’il y a une intention derrière alors qu’il n’y en a aucune. C’est pour ça que je déteste autant les surnoms.

    Elle se lève et se met à fouiller dans son sac.

    – C’est un scénario basique – faire en sorte que la fille tombe amoureuse de toi et la rejeter ensuite, la regarder s’effondrer.

    C’était notre préféré, dans le temps. Peu importe le nombre de fois où nous avions mené l’expérience, elle n’avait jamais manqué de m’intéresser. C’était une merveilleuse étude du sentiment appelé « amour », mais d’une certaine manière, elle ne m’avait jamais fourni les réponses que je recherchais.

    Je fais mine que l’idée me laisse complètement indifférent.

    – Très original. Qu’est-ce que tu as cru qui pourrait m’intéresser là-dedans ?

    Elle sourit, confiante.

    – La fille.

    Je lève un sourcil interrogateur, mais au lieu de me répondre verbalement, elle sort une chemise de son sac et la pose sur le bureau devant moi. Puis elle attend que je l’étudie.

    Avec un soupir contrarié, j’ouvre la chemise et déplace mon regard de Celia à la première feuille du dossier. Des yeux brun profond et un sourire chaleureux m’y accueillent.

    Celia a raison ; c’est la fille qui m’intéresse. Et je sais avant qu’elle n’ajoute un mot que je l’écouterai jusqu’à la fin. Car si Celia détient la solution pour que je me rapproche d’Alayna Withers, j’en suis.

    Du début à la fin.
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